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1 – Le rempart s’effondre

			Saumur, dimanche 22 avril 2001, 2 heures du matin.

			« Olivier ! Réveille-toi. Il y a un tremblement de terre, s’exclame Florence en secouant son mari profondément endormi. Allez, réveille-toi. J’ai peur. La terre a tremblé.

			—  Hein ! Qu’est-ce que tu me racontes, marmonne le dormeur qui peine à sortir du sommeil.

			—  Je te dis qu’il y a eu un tremblement de terre.

			—  Tu as rêvé. Je n’ai rien senti. La secousse m’aurait aussi réveillé. Tu ne dormais pas ? 

			—  Non. Le bébé bougeait beaucoup dans mon ventre. Je me suis levé pour marcher un peu, puis je me suis recouchée, mais je ne me suis pas rendormie tout de suite. Toi, en revanche, tu ronflais bien.

			—  Qu’as-tu ressenti au juste ? 

			—  Une vibration et surtout un bruit très bizarre, comme un grondement sourd qui s’est prolongé. Va voir, je t’en prie. Ça m’inquiète.

			—  Où veux-tu que j’aille voir ? 

			—  Eh bien dehors. Je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose.

			—  De quel côté d’après toi : la Loire ou le château.

			—  Le château ?

			—  Bon, j’allume. Je vais d’abord jeter un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine », annonce à contrecœur le ronfleur grognon.

			


			Olivier se rend dans la cuisine dont la fenêtre ouvre sur le coteau. Il écarte le rideau et découvre la silhouette familière du château de Saumur, éclairé par une douce lumière blonde sur un fond de ciel légèrement nuageux. Son regard suit d’est en ouest la bande plus sombre du rempart de l’ancienne forteresse et il se verrouille sur une immense brèche. Il n’en croit pas ses yeux. Il retourne précipitamment dans la chambre.

			


			« Florence, je vais voir dehors, il y a un problème au niveau des remparts du château.

			—  Quel problème ? 

			—  Je crois qu’une partie s’est effondrée.

			—  Tu vois que je n’ai pas rêvé. Pourtant, il y a des capteurs pour détecter les mouvements de terrain.

			—  Oui, mais apparemment ça n’a servi à rien. Il s’est sans doute produit un phénomène brutal. Je vais aller voir ce qui s’est passé. Ne bouge pas, reste ici avec Laura. Je reviens rapidement pour te tenir informée de ce qui est arrivé à notre château », promet Olivier qui se précipite dans un débarras pour enfiler, par-dessus son pyjama, une combinaison de travail vert foncé à deux zips, et endosser un blouson.

			


			Le jeune couple Bertholet habite au dernier étage d’un petit immeuble qui en compte deux, situé à proximité de l’hôtel Anne d’Anjou, au bord du grand fleuve à l’apparence sauvage.

			Olivier sort sur le trottoir du quai Mayot. Il fait frais, et même froid, en raison d’un vent de nord-ouest qui balaie la vallée de la Loire. Le quai forme comme un couloir entre une rangée d’immeubles en pierre de tuffeau et le parapet derrière lequel coule le fleuve royal, bien en eau après les fortes pluies de ces dernières semaines.

			Le noctambule se dirige vers la gauche pour se rendre jusqu’à la place Saint-Michel située à quelques dizaines de mètres seulement. C’est le seul endroit où la percée de la rue Raspail permet d’avoir une vue sur le château et son rempart. Après être passé devant l’entrée du bar-tabac qui fait l’angle, Olivier perçoit une odeur de terre. Il a bientôt la confirmation que le bastion nord-est est éventré sur une grande longueur. Une catastrophe incroyable vient de se produire.

			Il remonte en courant la rue Raspail pour buter sur des éboulis qui l’obstruent et qui ont atteint des maisons, ainsi que le foyer de jeunes travailleurs situé plus bas. Une voiture a été culbutée en contrebas de la chaussée. La rue Fourrier est inaccessible.

			Immédiatement, Olivier s’inquiète pour ses amis Claudine et François Lehoux qui habitent une maison située sur la trajectoire de la coulée d’effondrement. En s’avançant autant qu’il le peut parmi les gravats, dans une relative pénombre, ce qu’il découvre l’horrifie : leur habitation est éventrée et leur magasin Aux délices saumurois n’existe plus. Il décide de se porter immédiatement à leur secours, alors que les premiers riverains arrivent aussi.

			Olivier court comme un fou jusqu’à son domicile. Il retrouve sa femme dans le salon avec Laura, leur petite fille, âgée de sept ans, assise à côté d’elle.

			


			« C’est une vrai catastrophe. Le bastion nord-ouest s’est effondré. Il y a de la terre et des pierres jusque dans la rue Raspail. La rue Fourrier est complètement envahie par les gravats, et des maisons ont été atteintes. Je crains qu’il y ait des victimes.

			—  J’espère qu’il n’est rien arrivé à Claudine et François.

			—  Justement, leur maison a partiellement été détruite. Je suis venu chercher les clés de ma voiture et de mon dépôt au château pour récupérer des projecteurs. J’y vais. Restez tranquillement à la maison.

			—  Sois prudent ! » lance Nathalie alors que son mari repart en toute hâte.

			


			Olivier Bertholet est électricien-éclairagiste, spécialiste d’effets spéciaux. Il réalise l’installation et le câblage du matériel d’éclairage de spectacles et de tournages en assurant la programmation et les réglages de la conduite lumière. Par ailleurs, il effectue l’installation et la maintenance d’équipements d’éclairage et de sonorisation pour toute manifestation publique ou privée. Travaillant aussi pour le compte du château de Saumur et des spectacles qui s’y déroulent, il dispose là d’une remise où il range du matériel et stationne sa fourgonnette professionnelle.

			Olivier descend rapidement dans la cour intérieure de l’immeuble où il réside. Sa voiture, une Peugeot 3008 gris métallisé est garée dans l’un des quatre garages loués aux résidents. Il actionne la télécommande d’ouverture du portail du porche qui s’ouvre sur le quai Mayaud. Il tourne à gauche et file directement vers le rond-point qui lui permet de rejoindre la rue Montesquieu. En passant devant les bureaux de la police municipale, il voit de la lumière : l’alerte a été donnée. Il arrive bientôt rue des Patenôtriers, nom ancien des vendeurs de chapelets dont les perles étaient faites d’ivoire, de noix de coco ou d’os, arrive au niveau de la place Saint-Pierre, s’engage dans la Montée du Fort, puis rue des Remparts. Parvenu au château, il charge rapidement dans son véhicule des projecteurs et des câbles d’alimentation.

			Environ vingt minutes plus tard, il est de retour à proximité du lieu de la catastrophe. Les pompiers sont sur place avec les forces de l’ordre qui interdisent l’accès à la rue Raspail. L’électricien-éclairagiste annonce qu’il dispose de projecteurs pour faciliter les recherches des secouristes. Un lieutenant de pompier lui demande de confier les équipements à ses hommes et de simplement les aider pour trouver des branchements. Il ne peut en aucun cas s’aventurer dans les éboulis et encore moins dans la maison de ses amis qui se trouve bientôt sous le feu de deux puissants faisceaux lumineux.

			En retrait, Olivier n’a plus qu’à attendre la suite des évènements, pendant que des secours continuent d’arriver, ainsi que des ambulances.

			


			Dans le quartier, tout le monde a été réveillé par le bruit des avertisseurs sonores des différents véhicules. Certaines personnes se sont mises à leurs fenêtres, d’autres cherchent à s’approcher de la rue Raspail, mais sont repoussés plus à l’écart.

			


			Saisi par le froid, Olivier se met à l’abri dans son véhicule stationné près de l’entrée du parking du bord de Loire. De là, il peut suivre les opérations et surveiller les mouvements autour des ambulances.

			


			Il est environ 3 h 30 du matin lorsque les premières victimes sont amenées vers les ambulances. Olivier se précipite pour pouvoir les identifier : il s’agit de Claudine et de sa fille Valérie. Elles ne sont que légèrement blessées, mais fortement commotionnées. Auprès des secouristes, il cherche à savoir ce qu’il est advenu de son ami François Lehoux. Il serait vivant, mais grièvement blessé. Contrairement à sa femme et à sa fille qui se trouvaient comme lui au premier étage, il aurait chuté au rez-de-chaussée dans l’effondrement partiel de leur maison et serait prisonnier sous les décombres. Il n’y aurait pas d’autres victimes de localisées. Un moment, on a craint qu’il y en ait parmi les résidents du Foyer pour jeunes travailleurs, mais partis en week-end dans leur famille, ils ne sont pas présents.

			


			Environ un quart d’heure plus tard, c’est François Lehoux qui est transporté sur une civière jusqu’à une ambulance. À en juger par les précautions que prennent les secouristes et le médecin urgentiste qui l’entourent, son état est manifestement sérieux. Une fois le blessé évacué vers le centre hospitalier situé à seulement 1,5 km de là, Olivier Bertholet apprend que son ami souffre d’un enfoncement de la cage thoracique et qu’il risque l’amputation d’une jambe. Considérant qu’il n’a plus rien à faire sur les lieux de la catastrophe, il retourne à sa voiture pour la garer sur un emplacement plus proche de son domicile. À présent, il est temps pour lui d’aller retrouver sa femme pour l’informer de la situation. À plus de quatre heures du matin, il compte se reposer un peu jusqu’au lever du soleil qui devrait intervenir vers 7 h 30. Il retournera alors sur les lieux de l’éboulement pour récupérer son matériel d’éclairage que les pompiers lui ont promis de mettre de côté.

			


			Florence est catastrophée d’apprendre ce qui vient d’arriver à la famille Lehoux, et elle s’inquiète pour la santé de François, un homme plein d’énergie qui va mal supporter une immobilisation, et encore plus une éventuelle amputation.

			***

			Dès le dimanche, en fin d’après-midi, Florence et Olivier Bertholet se rendent au Centre hospitalier de Saumur pour visiter leurs amis blessés dans une catastrophe incroyable qui a pratiquement entièrement détruit leur maison. Claudine et Valérie Lehoux se trouvent dans la même chambre.

			


			« Comment allez-vous toutes les deux ? demande Nathalie en se penchant pour embrasser Claudine allongée sur le lit.

			—  Nous, pas trop mal. Quelques contusions seulement et surtout la peur de notre vie. Nous sommes plus inquiètes pour François, même si le médecin qui est passé nous voir en fin de matinée nous a un peu rassurées.

			—  Qu’a-t-il exactement ? 

			—  Il a plusieurs côtes cassées et surtout des fractures par écrasement de la jambe gauche. Il a été opéré ce matin et pour le moment, l’amputation a été évitée. Il va falloir attendre pour savoir si ce ne sera pas nécessaire en définitive. Si tout va bien, il faudra sans doute le réopérer pour faire des greffes osseuses. Ce sera très long.

			—  Je crois qu’il faut faire confiance aux chirurgiens. Aujourd’hui, ils font des choses formidables. Vous avez pu voir François ? 

			—  Non, pas encore. Je pense que nous pourrons le voir en fin d’après-midi pour le rassurer sur notre état de santé, même si les médecins l’ont déjà fait. Nous allons aussi devoir faire face à une situation matérielle désastreuse. Nous n’avons plus de maison, plus de commerce, plus rien, rien, sanglote Claudine. Et puis, vous vous rendez compte, il fallait que Valérie se trouve chez nous, comme cela lui arrive parfois lorsque Patrice, son compagnon, est absent pour des raisons professionnelles.

			—  Le plus important est que vous soyez en vie tous les trois, et j’espère que tout ira bien pour François qui va devoir être patient, ce qui n’est effectivement pas dans sa nature. Nous vous proposons de venir toutes les deux chez nous afin vous remettre de vos émotions, en attendant le retour de Patrice. Nous disposons d’une chambre d’ami.

			—  C’est très gentil de votre part. J’accepte bien volontiers. Patrice est au Canada pour faire la promotion du pétillant de Saumur. Il rentre samedi prochain. Je me vois mal toutes les deux seules à nous morfondre. Frédéric, l’assistant de François pour la pêche en Loire, est rentré hier soir d’un stage de viticulture œnologie dans le Bordelais. Dès ce matin, il est allé relever les engins de pêche. Toutes les deux, nous allons nous occuper de la vente du poisson frais. Un ami qui tient une poissonnerie place Saint-Pierre lui a proposé de le stocker dans une chambre froide. Et puis, le maire est venu nous voir ce matin, il nous a promis un pas-de-porte dans le quartier pour que l’on puisse reprendre notre commerce de produits de Loire et régionaux le plus rapidement possible. Compte tenu de l’indisponibilité certainement longue de François, je ne sais pas comment nous allons faire. Dire que la saison touristique commence aussi.

			—  Pour ça, Claudine, ne t’inquiète pas. Vous n’êtes pas seuls. Nous sommes là, et je vais mobiliser notre bande de Ligériens pour assurer. Dès demain matin, je prendrai contact avec la municipalité afin que nous puissions nous organiser. L’après-midi, j’espère que je pourrai m’entretenir avec François afin qu’il ne s’inquiète pas pour votre avenir et pour voir avec lui comment nous allons tous faire face. Vous verrez, tout va bien aller, assure Olivier.

			—  Vous êtes vraiment adorables tous les deux… Dis-moi Florence, ça fait quelque temps que je ne t’avais pas vue, l’accouchement est pour quand, demande Claudine.

			—  Pour la mi-août.

			—  Garçon ou fille ? interroge Valérie.

			—  Nous ne savons pas. Nous préférons avoir la surprise. Un garçon serait le bienvenu, mais une fille aussi.

			—  À présent, nous allons vous laisser vous reposer. C’est important. Je pense que les médecins font ce qu’il faut pour limiter au maximum le choc en retour. Les contusions disparaissent vite, mais psychologiquement ce peut être plus long. Alors, surtout ayez bon moral. Vous savez que vous n’êtes pas seul et une chaîne de solidarité va vous aider afin que tout rentre dans l’ordre au plus vite, assure Olivier. Tu as pu joindre ton fils Christophe ? reprend-il. Je crois qu’il participait ce week-end à un gala itinérant du Cadre Noir de Saumur à Douai.

			—  Oui. J’ai pu lui parler au téléphone pour le rassurer. Il rentre ce soir. Nathalie, sa femme, est venue nous faire une visite tout à l’heure. Elle nous a aussi proposé de nous accueillir chez eux, mais elle manque de literies. Je lui ai demandé de ne rien prévoir pour le moment, d’autant que l’on nous a prévenus que les assurances allaient rapidement nous offrir une solution de relogement provisoire, précise Claudine.

			—  Tout va s’arranger, vous allez pouvoir rapidement reprendre votre vie normale. Nous sommes sûrs que François se rétablira vite, il n’est pas très patient, mais il a de la volonté à revendre. Je viendrai le voir demain après-midi », conclut Olivier Bertholet en embrassant, ainsi que sa femme, les deux rescapées.

			***

			Le couple Bertholet passe une partie de la matinée du lundi suivant la catastrophe à contacter des relations pour prendre des dispositions d’urgence. Il convient d’assurer la continuité des activités de François Lehoux qui est pêcheur professionnel, et de lancer la saison des balades en Loire qui commencera le samedi 2 juin.

			


			Hors saison, La Ligérienne, une grande toue de Loire, couverte à fond plat pouvant embarquer jusqu’à cinquante passagers, est amarrée au niveau des installations du club d’aviron Saumurois à Saint-Hilaire-Saint-Florent. Elles sont situées au bord de la paisible rivière le Thouet qui se jette dans la Loire à environ 3 km en aval de Saumur, face à l’île Ardouin. La première action va être de préparer le bateau en l’équipant de ses deux moteurs hors-bord, un principal et un auxiliaire de secours, avant de l’amener jusqu’à l’embarcadère du quai Carnot, non loin de l’office de tourisme de Saumur et sa région.

			Habituellement, c’est François Lehoux qui pilote l’embarcation et il est souvent assisté de Frédéric Duprat, l’ex-petit ami de sa fille Valérie. Âgé de vingt-neuf ans, Frédéric est ouvrier viticulteur et œnologue dans un réputé domaine des vins de Champigny : le Clos des Moulins à vent. Valérie et deux autres jeunes femmes, Laëtitia Viollet et Michelle Lassour, assurent la gestion des réservations, l’accueil des passagers, et l’animation. Au programme de la journée intitulée « Robinsonnades en Loire » : 9 h, embarquement quai Carnot ; 10 h, chasse aux trésors sur l’île Ardouin ; 11 h 30, remise des prix et apéritif à bord ; 14 h 30, visite du musée du champignon de Saint-Hilaire-Saint-Florent après un déjeuner composé de fouées, petits pains chauds cuits au feu de bois et garnis de beurre salé, rillettes, champignons, haricots, fromage, mais aussi dégustation de champignons de Paris farcis ; promenade digestive en remontant la Loire, puis le Thouet jusqu’à l’embarcadère de la maison Bouvet-Ladubay pour une visite-dégustation des caves où s’élabore le fameux vin pétillant qui concurrence les meilleurs champagnes ; 17 h 30, retour à Saumur.

			


			Pour ce qui concerne la pêche, François Lehoux embarque parfois un original qui vit dans un habitat troglodytique à flanc de coteau, derrière l’église Notre-Dame des Ardilliers. Il se fait appeler Clodion le Chevelu et personne ne semble connaître sa véritable identité. En principe âgé de cinquante-trois ans, il est à la fois une sorte de fou du roi et un Bacchus. Il se dit aussi le disciple du moine d’Absalon qui récupéra les reliques de saint Florent, et adepte du moine d’Arbrisel, le fondateur de l’abbaye de Fontevraud. Il a par ailleurs une curieuse prédilection pour le comte d’Anjou Foulque Nerra, dit le Faucon noir, qui enleva le château de Saumur au comte de Blois. Manifestement mythomane, l’homme aux mœurs secrètes est un spécialiste du grand guignol et il sait amuser la galerie.

			***

			Le lundi 23 avril vers 17 h, Olivier Bertholet est au chevet de son ami François Lehoux dont la jambe gauche est hérissée de tiges métalliques.

			« Bonjour François. Comment te sens-tu ? 

			—  Pour tout dire, pas très bien. Je ne souffre pas trop grâce aux calmants que l’on m’administre, mais j’ai un peu de mal à respirer, ça m’oppresse. Moi qui ne reste pas en place, je suis servi. Et puis, j’ai toujours peur de perdre ma jambe.

			—  Que dit le chirurgien qui t’a opéré ? 

			—  Il est plutôt confiant, mais il ne m’a pas caché qu’une infection serait catastrophique. Une double fracture ouverte tibia péroné avec des os en miettes, ce n’est pas bon. Il a consolidé le tout avec des plaques, des broches, et des fixateurs externes, comme tu peux le voir.

			—  Oui, c’est plutôt impressionnant.

			—  Il n’est pas sûr non plus que des greffes osseuses ne soient pas nécessaires, on le saura dans deux ou trois semaines.

			—  Il t’a dit dans combien de temps tu pourras commencer à remarcher ? 

			—  Pas avant trois mois, si tout va bien, et s’il n’est pas obligé de réopérer.

			—  Bon, écoute, je vais te laisser tranquille avec ça, mais je suis sûr que tout va bien aller. Il faut juste que tu sois patient et comptes sur nous tous pour te faire oublier le temps. À présent, parlons de la situation. Dans un immeuble de la rue du Puits-Neuf qui appartient à la ville, la municipalité propose de mettre à votre disposition un fonds de commerce disponible, avec possibilité de loger au-dessus. Je suis passé voir. De l’extérieur, ça me paraît bien plus grand que là où vous étiez. Je pense accompagner Claudine et ta fille à la visite des lieux qui devrait pouvoir se faire en fin de semaine. Il y aura aussi ton fils Christophe qui est rentré hier soir et que tu as vu ce matin. Au fait, ce matin aussi Frédéric est allé relever tes engins de pêche : il y avait de belles prises. Nous prendrons des photos pour te montrer. Si vous vous décidez rapidement pour le commerce, les choses devraient aller vite, car il y va de l’intérêt de l’assurance qui doit aussi vous indemniser pour le manque à gagner commercial et vous proposer un hébergement provisoire. Comme ta femme et ta fille sortent de l’hôpital demain après-midi, nous avons convenu de les accueillir à la maison en attendant le retour de Patrice, samedi prochain. Ainsi, nous pourrons faire le point sur tout et en particulier sur votre relogement provisoire. On m’a dit qu’une assistante sociale va vous aider pour certaines formalités administratives. Donc, tu vois, tu n’as aucun souci à te faire.

			—  Il y a aussi les promenades en Loire qui devaient commencer prochainement, se préoccupe le blessé.

			—  Là non plus, ne t’inquiètes pas, elles pourront démarrer à la date prévue. Il y a déjà beaucoup de réservations auprès de l’office de tourisme. Valérie et ses copines Laëtitia et Michelle sont super motivées. Frédéric devrait pouvoir piloter ta Ligérienne, il t’a déjà secondé là aussi. Je pense que tu peux lui faire confiance.

			—  Oui, bien sûr, il n’y a pas de problème. Toutefois, on pourrait aussi faire appel à Clodion le Chevelu. Il a déjà piloté le bateau, et il sait faire le clown à bord pour amuser les passagers.

			—  J’ai souvent entendu parler de lui, mais je ne le connais pas vraiment. Je n’ai dû le rencontrer que deux ou trois fois. Quel est son vrai nom ? 

			—  Je n’en sais fichtre rien. On l’appelle indifféremment Clodion ou le Chevelu à cause de sa tignasse. Ça doit faire une dizaine d’années que je le côtoie, et on l’a toujours appelé ainsi, et même parfois l’Ermite ou encore Bacchus. Tu sais, il n’est pas banal. Va donc le voir dans sa tanière du coteau derrière les Ardilliers. Demande à Claudine, elle te dira où le trouver. Elle pourra même t’accompagner, ça lui changera les idées, je crois qu’elle l’aime bien.

			—  OK, j’irai le voir de ta part dès demain matin. Tu vois, je suis convaincu que tout sera rentré dans l’ordre lorsque tu sortiras de l’hôpital et à mon avis ce ne sera pas aussi long que ça, pronostique Olivier.

			—  Votre aide à tous va aussi nous être précieuse. Que vous en soyez d’avance remerciés. Tout cela me redonne le moral et va contribuer à me faire prendre mon mal en patience. Dis-moi Olivier, j’ai un secret à te livrer et un grand service à te demander.

			—  Ah bon ! Dis-moi.

			—  Cela doit rester entre nous. Je te fais confiance.

			—  Oui. Bien sûr.

			—  Voilà. Il faudrait que tu ailles dans ma cave, tu la connais puisque nous avons eu l’occasion d’y trinquer ensemble et que tu y as fait des installations.

			—  Mais que veux-tu que j’y fasse ? Tout est effondré, on ne doit sans doute plus pouvoir y accéder.

			—  Vois toujours. Par la petite porte extérieure, c’est sans doute possible.

			—  Je sais que les pompiers ont sorti de ta maison tout ce qu’ils ont pu en extraire pour le déposer dans un garde-meubles. Il est d’ailleurs prévu que ta femme aille voir si elle peut y récupérer des affaires de premières nécessitées et des papiers personnels. Il paraît que la petite pièce du rez-de-chaussée qui lui servait de bureau est intacte. En revanche, les secouristes ne se sont pas occupés des bouteilles de vin entreposées dans ta cave.

			—  Ma femme doit faire l’état des lieux avec les pompiers et surtout récupérer des documents et du matériel dans son bureau qui semble effectivement avoir été épargné. Les clés intérieures et extérieures de la cave sont dans le petit coffre à combinaison encastré dans le mur. Je vais lui dire de te les confier. Toutefois, pour l’ouverture de la porte métallique située au fond de la cave : tu sais qu’il y a un digicode mécanique.

			—  Oui, mais je ne connais pas le code. Et puis, que veux-tu que j’aille faire derrière cette porte où je ne suis jamais allé ?

			—  C’est vrai, d’ailleurs j’ai fait en sorte que personne ne la franchisse pour ne pas prendre le risque de se perdre dans le dédale des souterrains.

			—  Alors, pourquoi veux-tu m’y envoyer ? 

			—  Parce que derrière cette porte, il y a un trésor.

			—  S’il y a un trésor, c’est bien ta cave et ce qu’elle contient.

			—  C’est vrai. Même si ça ne vaut pas Pierre et lumière à Saint-Hilaire-Saint-Florent, les clients et les amis appréciaient vraiment ce lieu de dégustation des vins du Saumurois. C’est dommage que cela disparaisse. Dire que j’ai aménagé cette cave il n’y a que trois ans, et tu y as contribué. Avec tes éclairages, les sculptures païennes et érotiques réalisées directement dans le tuffeau par un ami sculpteur de Nathalie sont magnifiques et très suggestives.

			—  Pour être suggestives, elles le sont effectivement. Tu ne veux tout de même pas que j’aille récupérer des fragments de ces sculptures ? 

			—  Non, non. Comme je te l’ai dit, le trésor dont je te parle se trouve derrière la porte que j’ai installée au fond de la cave, à la place d’une grille délabrée qui ressemblait à une herse.

			—  Mais enfin, de quel trésor veux-tu parler ? 

			—  De celui que j’ai découvert en entreprenant des travaux à l’été 1998.

			—  De quoi s’agit-il ?

			—  Ça ressemble à des objets du culte. Ils peuvent avoir de la valeur.

			—  Tu es encore plus énigmatique que ton soi-disant trésor. J’ai du mal à te suivre.

			—  Attends, je t’explique », annonce François Lehoux.

			


			Il y a une dizaine d’années, le couple Leroux a acheté cette maison ancienne adossée au coteau pour y habiter, installer un laboratoire de transformation de poisson de Loire, et tenir une boutique d’épicerie fine et de produits locaux. Quelques années plus tard, en faisant des travaux pour aménager une cave d’une dizaine de mètres de profondeur dans l’entrée d’une ancienne galerie, François Lehoux s’y est aventuré avant d’en condamner l’accès par un mur en pierres de tuffeau avec une porte métallique pleine, en lieu et place de la grille d’origine. Il s’agissait vraisemblablement d’une ancienne poterne, aboutissement de l’un des nombreux souterrains existant sous le château et le quartier de Nantilly. À cette occasion, il a fait une reconnaissance dans le souterrain avant d’être bloqué par un éboulis. Un peu avant cet obstacle, il s’est aventuré, sur la droite, dans un boyau débouchant dans une autre galerie qui, vers la droite, se termine par une petite salle en cul-de-sac avec une sorte d’autel façonné à même la roche calcaire. Dans un coin, sous des oripeaux noirs, il a trouvé différents objets : chandeliers, coupes, calices… en métal, sans doute de l’argent et peut-être même de l’or. Vers la gauche, il n’a pas osé remonter cette galerie, de crainte de s’égarer. En effet, il a entendu parler des deux enfants qui se sont perdus dans les dédales souterrains de Nantilly : ils ont miraculeusement été secourus après que des passants aient entendu leurs appels provenant d’un regard d’égouts de la rue des Remparts. 

			Convaincu d’avoir découvert un trésor, François Leroux a fait en sorte de pouvoir le récupérer un jour, d’où la porte au fond de la cave. Pourtant, il a quelque peu oublié sa découverte, jusqu’à ce qu’il y repense sur son lit de souffrance. Désormais, il fantasme sur le trésor des moines de Saumur, comme bien d’autres avant lui. À présent, il tient absolument à le récupérer, d’où sa requête singulière auprès de son ami Olivier qui, lui, reste très dubitatif.

			


			« Pourquoi veux-tu t’approprier maintenant ce que tu dis être un trésor ? Ça fait trois ans qu’il est là où tu l’as trouvé, personne n’y touchera.

			—  Sans doute, mais la maison va être totalement rasée et le coteau consolidé. Dès lors, ma cave ne sera plus jamais accessible.

			—  Sans doute. Bon, pour te faire plaisir, et parce que je sens que tu y tiens vraiment, je vais voir ce que je peux faire. Ça me rappellera mes incursions dans la cave de mes grands-parents à Saint-Hilaire-Saint-Florent lorsque j’étais gamin.

			—  Justement, ces objets ont peut-être un rapport avec saint Florent. Si tu ne vois pas ce que je veux dire, parles-en à Florence, elle saura t’expliquer mieux que moi. Lorsque tu les auras récupérés, sans doute pourra-t-elle nous dire de quoi il s’agit vraiment et s’ils ont de la valeur. Elle est tellement savante. Mais surtout, n’en parle à personne d’autre qu’à ta femme. Selon ce qu’elle en dira, nous aviserons.

			—  Où se trouve exactement ton trésor ? 

			—  Dans le souterrain, à environ 50 mètres de la porte du fond de la cave, sur la droite il y a un boyau assez étroit. Un peu plus loin, un éboulis empêche le passage. Emprunte le boyau dans lequel tu devras baisser un peu la tête, car tu es grand. Au bout de quelques dizaines de mètres, tu déboucheras dans une nouvelle galerie. Pour ne pas prendre le risque de te perdre, ne va pas à gauche, tourne à droite, et tu tomberas dans un cul-de-sac : le trésor est là.

			—  Bon, je vais m’occuper de ton trésor qui m’intrigue en définitive. Au fait, tu ne m’as pas donné le code pour ouvrir la porte.

			—  C’est 1964, l’année de classement du château au titre des monuments historiques.

			—  OK, c’est enregistré. Comme ce n’est pas une priorité, j’irai un peu plus tard. Les travaux de démolition et de consolidation ne sont pas près de commencer.

			—  Il n’y a sans doute pas urgence, mais à présent que cela me trotte dans la tête, ça devient un peu une obsession. Tu ne le sais peut-être pas, mais c’est cette découverte qui m’a donné l’idée d’organiser une chasse au trésor pour les passagers de mes excursions en Loire.

			—  Eh bien, continue de rêver à ton trésor, ça ne peut que te distraire un peu. Aller, assez bavardé, il faut que tu te reposes. Vendredi prochain, ta femme, ta fille, ton fils et son épouse, ainsi que Frédéric dîneront à la maison pour faire le point. Nous trinquerons à ta santé », annonce Olivier Bertholet en prenant congé de son ami hospitalisé.

			***

			Pour ménager sa femme enceinte d’environ cinq mois, Olivier a pratiquement préparé seul le dîner qui réunit à son domicile les proches du blessé.

			La soirée prend rapidement l’allure d’un conseil de famille au cours duquel la situation est analysée et les décisions prises quant aux actions à mener. En priorité, après s’être assuré que les locaux proposés par la mairie conviennent, il sera fait appel à un cabinet d’architecte spécialisé dans l’agencement de magasins : c’est lui qui prendra en charge le dossier en relation avec la municipalité et l’assurance. François Lehoux sera consulté sur le projet tant parce qu’il est directement concerné que pour lui occuper l’esprit. Frédéric va se consacrer à la pêche, et Valérie à la commercialisation du poisson. Un studio meublé et équipé situé rue du Portail-Louis, nom donné à cette rue en hommage à Louis XIII, doit être mis à la disposition des Lehoux à compter du mardi 1er mai. Afin de reprendre la gestion commerciale, il est prévu d’y installer aussitôt les deux ordinateurs du bureau qui ne devraient pas avoir subi de dommages. Valérie va aussi superviser les ballades chasse au trésor en Loire en faisant appel à ses deux amies habituelles. Il est aussi convenu de solliciter Clodion le Chevelu pour le pilotage du bateau, Frédéric le secondera, et assurera la sécurité à bord.

			


			Lorsque les amis se séparent, tout le monde est comme soulagé d’avoir fait ce bilan et de constater que la situation n’apparaît pas aussi dramatique qu’aux premières heures de la catastrophe. La préoccupation majeure reste cependant l’état de santé de François. Chacun formule le vœu qu’il retrouve le plus rapidement possible l’usage de sa jambe.

			Avant de se quitter, Claudine Lehoux, qui va loger chez sa fille jusqu’à son installation rue du Portail-Louis, et Olivier Bertholet conviennent qu’ils iront, dès le lendemain matin, rendre visite à Clodion le Chevelu.

		

	
		
			








2 – Le moine des Ardilliers

			Le samedi 28 avril, accompagné de Claudine Lehoux, Olivier Bertholet se rend donc chez Clodion le Chevelu après lui avoir annoncé leur visite sur son téléphone portable : on peut vivre comme un ermite et ne pas refuser la modernité ! 

			


			En voiture, ils arrivent rapidement rue des Moulins dont le nom rappelle que de nombreux moulins à vent existaient au xixe siècle et au début du xxe sur le coteau qui domine la vallée de la Loire. Claudine fait arrêter Olivier sur une aire créée pour profiter du magnifique point de vue. À pied, ils rejoignent un sentier qui descend jusqu’à une terrasse aménagée sur le versant assez abrupt. Olivier qui découvre pour la première fois ce lieu est d’abord subjugué par la beauté du panorama offert sur le fleuve royal. Rapidement, il localise l’habitation semi-troglodytique en avancée sur le coteau boisé. Surplombé d’une dalle rocheuse naturelle formant un auvent, la façade faite de pierres grossièrement assemblées est percée d’une porte, d’une fenêtre, et d’un œil de bœuf. D’une amorce de galerie transformée en étable sortent en bêlant deux chèvres qui se présentent manifestement pour quémander quelques friandises, mais un enclos où picorent une dizaine de volailles les empêche de venir solliciter directement les visiteurs. Dans une niche, creusée à même le coteau, pend une poulie autour de laquelle passe une corde attachée à un seau posé sur la margelle d’un puits. À proximité, une porte délabrée en bois condamne probablement l’entrée d’une cave. Et puis, un modeste bâtiment aux murs de pierres abrite du fourrage et quelques outillages, de son toit fait de tôles rouillées émerge une cheminée en brique. Sur une partie de ce terre-plein et un peu sur le talus, le propriétaire des lieux entretient un potager dont l’état montre qu’il est un excellent jardinier.

			Sans doute prévenu par le bêlement de ses deux biquettes, en robe de bure, l’ermite apparaît sur le pas de sa porte vitrée dans sa partie supérieure. Il descend les trois marches pour accueillir ses visiteurs.

			« Bonjour Clodion, je te présente notre ami Olivier Bertholet, je crois que tu le connais de vue, annonce Claudine Lehoux.

			—  Oui, on a dû se rencontrer quelques fois avec François. Et comment va-t-il notre cascadeur ? J’attendais un peu qu’il ait récupéré avant de lui rendre visite à l’hôpital qui n’est qu’à deux pas d’ici.

			—  Ça va pour le mieux, mais il faut attendre encore au moins deux semaines pour être sûr que sa jambe qui a bien été abîmée se réparera.

			—  Quelle affaire ! Moi qui vis dans le coteau, je n’aurais jamais imaginé ça. Il est vrai que le sous-sol du château est truffé de souterrains, il ne faut sans doute pas aller plus loin pour trouver la cause de cette catastrophe. Je pense que vous venez me voir pour parler de la situation. Je vous propose un café ? 

			—  Pour moi, un thé, si tu as, corrige Claudine.

			—  D’accord. Entrez dans ma tanière », propose l’homme mi-bourru, mi-courtois, mais qui suscite naturellement la sympathie.

			


			Olivier qui n’est jamais venu ici est à la fois intrigué par le lieu et le personnage qui y habite. La pièce principale de la demeure semi-troglodyte est à la fois le salon et la cuisine, elle n’est éclairée que par le vitrage de la porte d’entrée. À droite, une sorte de cagibi fermé fait office de cabinet de toilette, il reçoit la clarté du jour par l’œil-de-bœuf. Sur la gauche, une porte ouvre sur l’unique chambre qui bénéficie de la seule fenêtre du logis. Au fond, une autre porte donne accès à l’antre de l’ermite. La première moitié de l’espace a l’apparence d’un logement normal avec un sol couvert de tomettes rougeâtres, des murs et un plafond peints en blanc pour donner de la clarté. La deuxième partie est en fait une grotte d’origine naturelle dont le sol et les murs ont été soigneusement dressés et égrisés, alors que la voûte calcaire est restée à l’état brut.

			L’habitat est soigné, et même cossu, ce qui ne laisse pas de surprendre pour un résident qui vit là en solitaire, tout du moins en apparence. 

			


			Pendant que le Chevelu s’active pour mettre en route une machine à café, faire chauffer de l’eau, et disposer les tasses, les petites cuillères et le sucre sur la table, Olivier Bertholet observe le singulier troglodyte qu’il voit, pour la première fois, habillé tel un moine : une bure de couleur brune faite d’une étoffe de laine grossière et munie d’une capuche, une ceinture qui n’est pas le traditionnel cordon de chanvre, mais une chaîne décorée de petites feuilles de vigne et de grappes de raisin en métal argenté. Aux pieds, il porte des sandales de cuir à lanières. D’ermite, l’homme en a le physique ascétique. Encadré d’une barbe assez fournie et broussailleuse, son visage est émacié, le nez d’aigle semble reposer sur la moustache, les pommettes sont saillantes, les orbites profondes abritent des yeux noirs sous des sourcils épais, la bouche est large avec des lèvres fines, les oreilles grandes et décollées semblent faites pour renvoyer vers l’arrière les très longs cheveux poivre et sel. Il est difficile de donner seulement cinquante-trois ans à cet homme au visage marqué et à la peau tannée, sauf lorsqu’il sourit sur des dents saines qui montrent qu’il a certainement le souci de l’hygiène.
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